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À Thomas Magnum,




PROLOGUE

Mercredi 4 juin

 



L’esprit de Tu Ra’i Po bouillonnait d’émotions contradictoires. Joie, nostalgie, mais aussi colère et envie.

Tu Ra‘i Po venait de passer une éternité dans les profondeurs de l’île et pour sa première sortie depuis son retour à la surface de Ripa’i Teimi, il avait du mal à garder le contrôle.

Tant de bruit et de fureur couraient en ville. Il avait oublié combien les hommes blancs pouvaient être dévastateurs. La nature était emprisonnée. Des routes et des bâtiments la recouvraient sur des hectares.

Une abomination qu’il faudrait effacer. Mais pour l’heure, Tu Ra‘i Po déambulait en observateur attentif. Il était trop tôt pour agir. Le peuple ma’ohi devait retrouver ses racines et sa fierté, avant que la guerre n’efface toutes les horreurs des colonisateurs.

Découvrir que tant d’hommes et de femmes de son peuple s’alignaient sur un mode de vie qui détruisait tout, qui ne respectait aucune valeur d’harmonie et de
fraternité, était un spectacle qu’il avait oublié depuis longtemps.

Revoir tout cela le remuait.

Car malgré tout le dégoût que lui inspiraient les Blancs et leur civilisation décadente, des souvenirs anciens lui revenaient en mémoire. Des images qu’il s’était efforcé d’oublier refaisaient surface. Il en faisait des cauchemars et ne voulait surtout plus en entendre parler, même si c’était impossible.

Il entra dans un bar et avança jusqu’au comptoir. De la musique traditionnelle lui berça le cœur. Les larmes lui montèrent aux yeux. Il avait oublié combien était doux le son du Karanga.

— Je vous sers quoi? dit un Ma’ohi derrière le comptoir.

— Un mataï, lut Tu Ra’i Po sur une ardoise.

L’homme lui sourit et se retourna pour préparer sa commande.

Des hommes et des femmes dansaient dans un espace confiné au fond du bar. À la lumière des spotlights, ils paraissaient en pleine transe.

Tu Ra’i Po sentit le sang chauffer dans ses veines. La sueur s’accumula sur son corps. La musique était enivrante. Le corps de ces femmes ondulait avec tant de sensualité, et cela faisait si longtemps que ses doigts n’en avaient plus effleuré la peau.

— Ça fait six livres, dit le barman.

Tu Ra’i Po sortit un portefeuille de la poche intérieure de sa veste. Il régla l’homme avec un billet de dix, lui laissa la monnaie et alla s’installer à une table près des danseurs.

Durant le quart d’heure qui suivit, il resta tranquillement attablé à siroter son cocktail et à regarder
les danseuses se trémousser au son de la musique traditionnelle.

— Je peux m’asseoir?

Tu Ra‘i Po leva les yeux vers une jeune ma’ohie. Habillée et maquillée de façon provocante, elle était l’incarnation de la luxure.

Il se sentit envahi par une émotion contrastée : la rage et le désir.

Maudits Blancs qui avaient perverti leurs femmes.

— Non, je dois partir, marmonna-t-il, sentant des gouttes de sueur perler sur son front.

Il s’était cru prêt à affronter la ville, mais le moment n’était pas encore venu.

Un jour, tout le monde paierait pour l’infamie qui était perpétrée sur ses terres.

Peut-être trouverait-il la force quand celle qu’il attendait reviendrait enfin sur sa terre natale...
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Dimanche 8 juin

 



— Alors, je ne vous avais pas prévenue? demanda Sam Damon, fièrement.

L’homme était pilote et louait les services de son propre appareil. Âgé de 35 ans, stature d’athlète, visage carré doté d’une barbe de trois jours, il était plutôt satisfait de son physique.

Assise à ses côtés, Fiona Taylor n’avait d’yeux que pour le paysage qui s’offrait à elle.

— Si. C’est tout simplement magnifique.

Ils avaient quitté l’Australie près de trois heures auparavant à bord de l’hydravion. Malgré le coût du voyage, Fiona n’avait pas hésité à sortir sa carte de crédit.

Tout cela était tellement improbable.

Trois semaines plus tôt, elle obtenait son diplôme d’avocate à la prestigieuse université de Yale dans le Connecticut, et à présent, elle survolait ces somptueuses îles de Polynésie.

— Et vous n’avez encore rien vu, continua Damon. Stone Island est la perle de l’océan Pacifique. Imaginez
la jungle de Vanuatu, les plages de sable blanc de Tahiti, et l’atmosphère festive de Hawaii, le tout réuni en un seul lieu.

Des images de documentaires lui vinrent à l’esprit. Son imagination fit le reste.

— Regardez, prenez les jumelles, proposa Damon en pointant du doigt l’océan.

Fiona les lui prit des mains. Le temps de localiser l’objectif et de faire une mise au point, elle découvrit un spectacle d’une rare splendeur.

Une colonie de dauphins fonçait vers le nord, bondissant dans un jaillissement d’écume.

— Je vous l’avais dit, c’est le paradis, répéta Damon, toujours aussi content de lui.

Tout en gardant les commandes de l’appareil, il adorait observer les mines émerveillées de ses clients.

Un poète français avait surnommé la Polynésie, les Iles de l’Éternel Sourire.

Même si Damon n’avait pas une grande estime pour les Français, il devait avouer que la citation était tout à fait pertinente.

Médusée, Fiona n’arrivait pas à détacher son regard du ballet synchronisé des dauphins.

— Quand vous poserez le pied sur l’île, vous mesurerez encore plus sa beauté.

Fiona n’en doutait pas un seul instant.

— On est bientôt arrivés ? demanda-t-elle en reposant enfin les jumelles.

— Encore une heure et demie de vol, mais si vous voulez vous reposer à l’arrière, y’a pas de problème.

— C’est le décalage horaire, et toutes ces heures d’avion, s’excusa-t-elle.


— Ne vous inquiétez pas, je vous réveille juste avant d’atterrir. Il faut absolument que vous voyiez depuis le ciel les lagons et la barrière de corail.

L’idée de manquer un tel spectacle fit hésiter Fiona. Mais la fatigue était trop lourde. Elle remercia Damon d’un sourire et se leva.

Elle se dirigea vers l’arrière et ouvrit la porte qui donnait sur l’habitacle intérieur, puis baissa les stores des hublots. La lumière qui passait par les interstices lui permit de se diriger sans encombre vers une des couchettes, sur laquelle elle s’endormit dans le bourdonnement du moteur à hélice.

 



— Réveillez-vous, dit Damon en la secouant légèrement.

Fiona ouvrit les yeux et faillit hurler de stupeur en découvrant le visage penché sur elle.

— Ça va, tout va bien, dit le pilote en reculant.

— Excusez-moi, répondit Fiona en reprenant pied dans la réalité.

Elle se redressa et s’assit sur la couchette. Damon remonta les stores.

— Je vous ai entendu crier, je suis venu voir.

— Ce n’est rien. Un simple cauchemar, expliqua Fiona.

Elle était en sueur. Damon lui tendit une bouteille d’eau.

— Je retourne à l’avant, on est presque arrivés.

— Merci.

Fiona but la petite bouteille d’un trait et reprit son souffle avec une grande inspiration. Elle s’essuya la bouche, mais aussi son front humide. Toujours ce sempiternel cauchemar, à la différence près qu’il ne lui avait jamais semblé aussi réel qu’en ce jour.


Elle tourna la tête vers le hublot. Le soleil était en train de se coucher sur l’océan. Une vision somptueuse. Elle s’efforça d’oublier son mauvais rêve et se leva pour rejoindre le pilote.

— Je ne m’en lasserai jamais. Admirez ça, dit Damon qui avait repris les commandes de son appareil.

Fiona reprit place à côté de lui.

— Vous avez vraiment de la chance de vivre ici.

Damon hocha la tête, un sourire satisfait sur les lèvres.

— Oui, mais il ne faudra pas trop le répéter à votre retour, je n’aimerais pas qu’on soit envahis par des hordes de touristes.

— Le tourisme n’est-il pas votre première source de revenus ? le reprit Fiona, sans méchanceté.

Damon secoua la tête.

— Vous voyez ce que je veux dire: trop de touristes tue le touriste, dit-il content de sa formule.

Fiona comprenait. Une fois, elle était allée à Miami et s’était promis de ne plus jamais y retourner: flots de touristes, abomination de béton et d’acier, scandale écologique.

Mais elle avait le pressentiment qu’à Stone Island, ce serait différent.

— Je peux me permettre une question indiscrète ? reprit Damon, profitant du silence de Fiona.

— Allez-y, dit-elle, confiante.

— Je me demandais ce que vous alliez faire sur Stone Island. Je n’ai pas l’impression que vous veniez uniquement pour visiter, n’est-ce pas ?

— C’est sur cette île que mon père a vécu toute sa vie, dit-elle enfin.

Damon comprit que l’homme était mort. Son visage se fit grave.


— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû.

— Vous ne pouviez pas savoir, et surtout, je ne l’ai jamais connu. Il est parti quand j’étais toute petite.

Elle ne voyait pas de raison de mentir, même si elle ne voyait pas non plus de raison pour tout lui raconter.

Un silence embarrassant s’établit dans la cabine.

— Regardez, un vol d’hirondelles de Tahiti. Je suis certain que vous n’en avez jamais vu, avança Damon.

Fiona prit soin d’observer aux jumelles les petits volatiles, et l’atmosphère se détendit à nouveau.

Moins d’une demi-heure plus tard, l’appareil survolait Stone Island. Le soleil avait presque atteint l’horizon et le ciel avait pris une teinte pourpre au-dessus de l’océan.

Un peu naïvement, Fiona s’était étonnée du nombre d’îles. Damon lui avait expliqué que Stone Island était l’île principale, mais que l’archipel en comptait plus d’une trentaine. Leur taille variant du simple atoll à des îles couvrant plusieurs kilomètres carrés.

— Tenez, jetez un œil par là, indiqua Damon.

Fiona se pencha vers la gauche. Elle aperçut une montagne noire dressée au centre de Stone Island.

— La Mère des Ténèbres, présenta Damon. Tout ce que nous voyons est sorti de ce volcan.

Par-delà la montagne, une jungle luxuriante s’étalait à perte de vue. Nulle ville. Aucune exploitation d’agriculture intensive. L’état sauvage paraissait être respecté dans son ensemble, si ce n’est aux abords des côtes, où des villages et des stations balnéaires s’étaient établis.

— On m’a parlé de tribus autochtones, mais où vivent-elles ?

Damon se pinça les lèvres. Il prit tellement de temps pour répondre que Fiona se demanda s’il avait bien entendu la question.


— En plein cœur de la jungle. Ce sont des gens simples, pétris de traditions ancestrales. Ils refusent toute idée de modernité.

— Pardonnez-moi si je suis indiscrète à mon tour, mais vous ne semblez guère les aimer.

Fiona était désolée de comprendre que les réflexes identitaires liés à la couleur de la peau pouvaient être encore en vigueur dans un tel paradis.

— Non. Comme je vous l’ai dit, ce sont des gens qui vivent à part. Le quart de l’île leur appartient, et ils la gèrent comme bon leur semble. Ce sont eux, les racistes, mademoiselle, pas moi.

Fiona sentit une vive émotion affleurer dans la voix du pilote.

— C’est peut-être plus compliqué que cela, n’est-ce pas?

Damon ne répondit pas. Il était plongé dans ses pensées, mais prenait soin de garder son cap.

C’est dans un nouveau silence gêné qu’ils arrivèrent en vue de Pacific Town.

La capitale de la République indépendante de Stone Island.

Près de quarante mille âmes y vivaient à l’année, sans compter le flot perpétuel de touristes.

— Mettez votre ceinture, on va se poser, indiqua Damon.

Même si son hydravion était capable d’amerrir n’importe où, Damon tenait à sa licence et respectait les lois.

Un plan d’eau était réservé à ce type d’appareil, non loin du petit aéroport.

Fiona obtempéra, doutant cependant de l’intérêt d’une telle précaution. L’amerrissage et le décollage étant les phases critiques du vol. Si un avion venait
à s’écraser durant ces manœuvres, l’issue la plus probable serait la mort. Ce n’était pas une simple ceinture qui les sauverait.

Damon reprit toute sa concentration.

Il se mit en contact avec l’aéroport, et fit descendre l’appareil par petits paliers. Après avoir amorcé un dernier virage au large de l’île, il entama sa dernière inclinaison.

L’île grossissait de plus en plus vite. Fiona sentit les battements de son cœur s’accélérer. L’appareil descendait vite, bien trop vite ?

— Vous êtes sûr que...

Mais avant qu’elle ne termine sa phrase, une secousse l’arrêta, puis une deuxième. Il y en eut une troisième avant que les flotteurs n’amerrissent définitivement. Damon ralentit le régime du moteur, et adressa son plus beau sourire à Fiona.

— Vous disiez ?

Fiona comprit qu’il s’était gentiment moqué d’elle. Elle sourit à son tour, sans lui en vouloir une seconde.

— Rien, juste que ce fut un plaisir de vous avoir comme pilote.

Le compliment le toucha, et il sortit de la poche de son short un portefeuille boursouflé d’où il tira une carte de visite.

— Si jamais vous voulez visiter les îles alentours, pensez à moi. Je vous ferai un prix.

— J’y penserai, lui assura Fiona en la rangeant dans son sac.
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La nuit était tombée depuis quelques heures quand Gary Stanton et sa conquête sortirent du Delirium. Un club sélect de Paradise Beach, la plus belle promenade de Pacific Town.

Ils marchaient côte à côte en direction de la plage.

— Vous avez vraiment de la chance de vivre ici, déclara Gary, enivré par l’odeur marine et aussi par les divers alcools qui coulaient dans ses veines.

L’homme avait tout juste la quarantaine, de taille moyenne, bedonnant, mais doté d’un visage plutôt sympathique.

— C’est parce que vous n’y vivez pas à l’année, répliqua Joyce, qui s’arrêta sur le sable.

Gary se tourna vers elle.

À la lueur des réverbères qui jalonnaient la promenade, Joyce plongea son regard dans le sien.

— J’aimerais tant vivre en Amérique, dit-elle d’une voix fragile. Et si vous m’emmeniez avec vous, on pourrait vivre ensemble ?


Si Gary était du genre plutôt méfiant en temps normal, il l’était malheureusement bien moins après quelques verres.

— Ma femme ne verrait certainement pas cela d’un très bon oeil, répondit-il, surpris qu’elle puisse être sérieuse.

Joyce l’avait abordé au comptoir du bar et, l’alcool aidant, il avait commencé à se plaindre de la routine de son couple. La jeune fille s’était montrée très attentive et pleine de compassion.

Gary n’était pas dupe, mais avait joué le jeu. De son point de vue, une escort-girl méritait plus de respect qu’une simple prostituée, si ce n’est qu’il s’était peut-être lamentablement fourvoyé.

Se pouvait-il qu’elle ait réellement de l’affection pour lui?

— Je sais que je dois vous paraître immature, mais ce n’est pas parce que je n’ai que 20 ans que je ne suis pas une adulte. Je sais ce que je veux et j’ai vraiment besoin de changer d’air, de connaître le grand monde. J’ai l’impression qu’avec vous, cela pourrait être possible.

Malgré l’alcool qui altérait sa perception des choses, Gary comprit alors que ce n’était pas d’amour dont il était question, mais juste de liberté et d’émancipation.

— Écoutez, Joyce, c’est une décision qui mérite un certain temps de réflexion, se décida-t-il à prononcer.

— Je comprends, vous êtes encore très épris de votre épouse, dit-elle en baissant les yeux.

Elle n’y était pas du tout.

Quinze ans qu’il vivait avec Margareth, et la passion avait depuis bien longtemps disparu. Tout juste daignait-elle accomplir son devoir conjugal une fois par mois. Heureusement, elle n’était pas regardante sur ses infidélités.


— Vous me plaisez beaucoup, mais vous devez comprendre que votre proposition est si inattendue, j’ai besoin de temps pour réfléchir.

— Je peux peut-être vous aider en cela, dit Joyce en retrouvant le sourire.

Elle approcha son visage du sien, et leurs lèvres se soudèrent.

— Je connais un endroit où nous serons tranquilles, lui susurra Joyce dans le creux de l’oreille après leur tendre baiser: une plage privée, avec des bungalows à l’abri des regards.

Gary était au comble de l’excitation. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas ressenti une telle envie. La vie de trader était bien moins affriolante que pouvait le penser le commun des mortels.

— Allons-y, répondit-il en la prenant par la taille.

Ils retournèrent sur la promenade, puis au parking. Gary invita Joyce à monter dans sa Mercedes de location et se mit au volant. Il avait largement dépassé le taux d’alcool autorisé, mais il se moquait bien de se faire arrêter par la police locale. Il était convaincu qu’on ne touchait pas au touriste sur Stone Island. Encore moins quand celui-ci était très fortuné.

Ils prirent la route qui longeait la plage, et dix minutes plus tard, ils arrivaient devant l’entrée du Angel’s Kingdom.

Un employé sortit de sa guérite et vint à leur rencontre d’une démarche nonchalante.

— Bonsoir, vous avez une location ? dit-il en se postant devant Gary.

— Non, mais on m’a tellement parlé de cet endroit. Ne me dites pas qu’il ne vous reste plus de bungalows.

L’employé eut un large sourire.


— Vous avez de la chance, il m’en reste un près de la plage. Vous devriez en être satisfait.

Le gardien retourna dans son abri et actionna la barrière. La Mercedes s’avança lentement dans l’enceinte de la plage privée et se gara sur le parking.

Étrangement, il était loin d’être complet. Qui plus est, les voitures qui stationnaient là étaient de vulgaires modèles bas de gamme.

— Je me sens si bien avec vous, minauda Joyce.

Gary sourit et gara la Mercedes sur une place de parking, coupa le contact et sortit du véhicule.

— Suivez-moi. Votre nid d’amour se trouve au bout du parc, dit le gardien qui les avait rejoints.

Dans le silence de la nuit insulaire, ils empruntèrent un chemin de sable qui serpentait dans l’entrelacement des cocotiers. Quelques bungalows étaient alignés, serrés les uns contre les autres. Pas vraiment le grand luxe, mais quand le bras de Joyce lui enserra la taille, Gary n’y pensa plus.

— C’est là, dit le gardien.

Ils venaient d’arriver à l’extrémité de la propriété. En bordure de plage. Le bruit du ressac, le reflet de la lune sur l’océan donnaient au moment une touche magique.

— C’est parfait, je vous remercie, dit Gary.

L’homme lui renvoya un sourire et ouvrit la porte, avant de lui tendre les clés.

— Bonne soirée à vous deux!

Le ton était sarcastique. Une once de jalousie ?

Gary regarda Joyce droit dans les yeux et se dit qu’après tout, l’employé avait de quoi éprouver ce sentiment.

Ils entrèrent dans le bungalow et Gary fut soulagé de voir que même si ce n’était pas le grand luxe, le bungalow possédait un certain charme. Il appuya sur l’interrupteur de l’entrée et constata qu’il fonctionnait.


— J’ai envie de vous, murmura Joyce en venant se coller contre lui

Surpris, Gary resta immobile. Elle ne perdait vraiment pas de temps, et l’idée qu’elle ne fût qu’une escort-girl lui revint à l’esprit.

— Il y a un problème ? s’enquit Joyce, face à son silence.

— Non, au contraire, vous êtes magnifique, dit-il en oubliant ses doutes.

L’important était le moment présent.

— J’aime quand vous me regardez comme ça, dit-elle en minaudant.

Gary sentit son adrénaline monter encore d’un cran.

— Allez dans le lit, je vous y retrouve tout de suite, lui proposa-t-elle.

Joyce s’en alla dans la salle de bain, tandis que Gary quittait le salon pour la chambre. Il alluma la lampe de chevet et, sans attendre, se dévêtit rapidement. Il trouva son corps lamentablement difforme, aussi se glissa-t-il rapidement sous les draps, espérant que Joyce serait toujours aussi enthousiaste quand elle le découvrirait.

Il entendit l’eau couler. Il s’allongea dans le lit. Il était le plus heureux des hommes.

C’était Margareth, son épouse, qui avait insisté pour qu’il aille à ce séminaire à l’autre bout du monde. Lui, Gary Stanton, qui détestait prendre l’avion, en avait eu pour près de huit heures de vol rien que pour rejoindre l’Australie, sans compter le trajet final en jet privé, en compagnie de ses quinze collègues de la Bank of the New Deal.

À présent, galvanisé par sa chance, il ne voyait pas la silhouette se profiler derrière la fenêtre.


L’homme avançait avec précaution. Malgré les petites branches qui craquaient sous ses pieds, il n’était pas inquiet. Il savait que l’eau de la douche suffirait à couvrir le bruit de ses pas. Il se rapprocha suffisamment de la fenêtre, sortit son engin et se mit en position. Il sourit par avance à l’idée de ce qu’il allait faire. Il ne se considérait pas comme mauvais garçon, seulement il fallait bien gagner sa vie, et après tout, ce gros lard l’avait bien cherché.

Il attendit que le bruit de la douche cesse pour se remettre en alerte.

Quelques instants plus tard, Joyce apparut dans la chambre.

Vêtue en tout et pour tout d’un string et d’un soutien-gorge qui laissait entrevoir la quasi-totalité de ses seins, elle s’arrêta devant le lit et se mit à onduler devant le regard ébahi de Gary.

Aux aguets, le jeune homme commença à en prendre ombrage. Ce sale type n’aurait jamais dû voir ça. Il allait le payer très cher.

Il leva son arme fatale et appuya sur la détente.

— Profites-en bien ordure, marmonna-il en prenant photo sur photo.

Comment cet enfoiré pouvait-il croire que Joyce était tombée amoureuse de lui? L’argent rendait-il aveugle à ce point?

Le jeune homme pesta en silence et tenta de sourire en pensant à la tête que ferait ce gros porc dès le lendemain, quand les photos arriveraient à son hôtel.

Joyce exécuta sa petite danse lascive, puis rabattit le drap. Le corps dénudé de Gary s’offrit à son regard.

— Beurk! Il se croit attirant, l’abruti, rumina l’homme en voyant le sexe de Gary dressé au zénith.


Il continua malgré tout à prendre les photos.

De son côté, Joyce sortait des menottes et attachait les poignets du trader aux barreaux du lit.

L’idiot, il ne se doute de rien, se dit-il, pressé d’en finir.

Joyce sortit enfin un large ruban adhésif, et sans répondre aux questions d’un Gary qui commençait à douter de ses bonnes intentions, elle lui en colla un morceau sur la bouche avant de lui faire son plus beau sourire, accompagné d’un majeur dressé, sans équivoque.

— Bravo Joyce, tu l’as bien... chuchota le garçon, quand une poigne virile l’attrapa par-derrière.

Il essaya de se dégager mais en fut incapable. C’était comme s’il était tenu dans un étau d’acier.

La peur envahit tout son être. Une main lui fermait la bouche et le nez, tandis que l’autre lui pinçait un nerf particulier du cou. Il ne pouvait plus respirer. Il se débattit avec la force de celui qui va mourir et eut envie de pleurer. Joyce était à peine à quelques mètres de lui. Si seulement il avait la possibilité de crier.

Il ne pouvait pas mourir ainsi. Il était si jeune. Tout juste 20 ans, et les plus belles années de sa vie devant lui.

Je vous en supplie, je veux vivre, pensa-t-il avant de sombrer, inconscient.

Son agresseur lâcha sa proie, qui s’effondra sur le sable. Il attrapa l’appareil photo avant de se diriger d’un pas lourd vers le bungalow.

Il se posta devant l’entrée, prit une grande inspiration et ouvrit la porte.

— Marc, viens me rejoindre, dit une voix en provenance de la douche.

L’homme entendit le tambour de la guerre résonner sous son crâne. Il ferma les yeux et s’obligea à recouvrer son calme.


Il avança vers la salle de bain et vit les vêtements posés sur le sol.

Il les attrapa et entra dans la salle de bain.

Joyce était dans la cabine de douche embuée.

— Marc ? C’est toi ?

Le ton n’était plus aussi assuré, on percevait un zeste d’inquiétude.

L’homme sentit un nouvel accès de colère le submerger. Dans un geste brusque, il ouvrit la cabine et tendit ses vêtements à Joyce.

— Mets ça !

Joyce ne put réprimer un hurlement de frayeur, avant de se calmer d’un coup.

— Espèce d’idiot! Qu’est-ce que tu fais là? Tu m’as flanqué une trouille de tous les diables.

— Je t’attends au salon, et vite.

Jack Turner sortit de la salle de bain et maudit toutes les divinités de l’île. Pourquoi avait-il fallu que tout devienne si compliqué?

En jeune fille obéissante, Joyce sortit rapidement de la salle de bain en petite culotte et T-shirt, aucunement gênée par la présence de son frère.

— Je peux enfin savoir ce que tu fais là ? Depuis quand tu m’espionnes? dit-elle en l’agressant aussitôt.

— C’est plutôt à toi de m’expliquer ce que fait ce type à côté, je...

— C’est l’appareil de Marc, le coupa Joyce en reconnaissant le Canon. Où est-il? Qu’est-ce que tu lui as fait?

— On verra ça plus tard, tonna-t-il. Il y a plus urgent à régler.

Joyce croisa les bras sur sa poitrine et lui jeta un regard venimeux. Turner passa devant elle sans y prêter plus d’attention et alla rejoindre Gary.


Le pauvre homme suait par tous ses pores, tentant désespérément de se délivrer de ses chaînes.

— Calmez-vous, je vais vous libérer, dit Turner.

Il prit les clés posées sur la commode et s’approcha de Gary.

— Arrêtez de gigoter ou je vais devoir vous assommer.

Cela suffit enfin à le calmer. Turner ouvrit les menottes et les jeta à terre.

— Rhabillez-vous et foutez le camp. Vous avez de la chance que je ne porte pas plainte pour détournement de mineure. Cette fille a à peine 16 ans.

La vague idée de porter plainte pour séquestration s’effrita en un instant. Gary sentit le souffle de la prison passer au-dessus de lui. Qu’est-ce qui lui avait pris de suivre cette petite garce!

— Je ne savais pas. Elle m’a dit qu’elle en avait 20.

— Vous irez l’expliquer au juge, si jamais me prend l’envie d’aller faire une déposition à la police, dit Turner, qui le regarda se rhabiller à toute vitesse.

Gary ne prononça plus un mot et quand il eut enfilé ses chaussures, il sortit en courant du bungalow

Enfin habillée, Joyce rentra dans la chambre et s’assit sur le lit.

— On n’y avait jamais pensé, le félicita-t-elle. Tu trouves que je fais si jeune ?

Même s’il lui menait la vie dure, Joyce avait toujours été en admiration devant son grand frère. Une fois de plus, il lui prouvait qu’il était son seul repère.

— Tu crois que ça m’amuse ? Ce pauvre type a vraiment cru sa dernière heure arrivée. Tu réalises ce que tu as fait ? Sans compter les risques que vous preniez.

Joyce haussa les épaules.


— Ils paient toujours. Ce genre de types préfèrent payer plutôt que de voir des photos d’eux à poil nourrir Internet et les boîtes mail de leurs proches. Jamais ils n’auraient le cran d’aller voir les flics.

— Belle mentalité. Papa et maman peuvent être fiers de toi.

— Oh, s’il te plaît, ce n’est pas le moment, dit-elle en se levant. Alors, qu’est-ce que tu as fait de Marc?

— Il dort sous un cocotier, mais pour l’heure, tu rentres avec moi. Il faut qu’on parle.

— Tu veux dire que je ne pourrai plus plumer de gros porcs pleins aux as ?

Turner ne sourit pas et la regarda droit dans les yeux.

— Je veux dire que je vais garder cet appareil et que si jamais tu recommences, c’est moi qui ferai passer ces photos sur Internet. As-tu vraiment envie que tout Stone Island te voie à moitié nue en compagnie de ce « gros porc» ? dit-il en faisant des guillemets avec ses doigts.

Les joues de Joyce rosirent. Enfin une réaction de peur, à défaut de culpabilité. Au moins avait-elle encore un peu d’amour-propre.

— Allez, on s’en va.




3

Lundi 9 juin

 



Le chant étrange d’un oiseau la sortit d’un sommeil réparateur.

Fiona s’étira dans les draps soyeux, puis se leva pour aller ouvrir les fenêtres. Elle dut reconnaître que l’homme ne lui avait pas menti. Face à elle, une vue imprenable sur toute la ville et l’océan. Un air chaud et sec pénétra dans la chambre.

Son visage s’illumina. Elle avança sur le balcon et découvrit la piscine à l’extrémité de la terrasse principale du palace.

Elle s’était pourtant promis de ne pas perdre de temps, mais quand on lui avait annoncé que le domaine Richmond était à près d’une heure de route, elle avait préféré rester dans la capitale et passer sa première nuit au Capitaine Cook, le palace le plus coté de l’île.

Elle s’était couchée et aussitôt endormie. En cette matinée, elle ne regrettait nullement son choix.


Il était tout juste midi quand un groom vint la prévenir que le taxi commandé était arrivé.
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